
LE SAMEDI

'IAMOUR EST TOUJOURS PUISSANT

La mère dujeu
me garde! Voici
d'Hollandaise de l

Lui.-Oh 1 blonde chérie! Un baiser, rien qu'un baiser. cela... oui..
Le père de la je

nerre des Antitles
elle d'Irlandais 1 Je

ECCE HOMO
" Voilà l'homme !..." disait le proconsul aux Juifs
En leur montrant Jésus pale, les yeux pensife,
Enveloppé de pourpre et le front ceint d'épines.
Et, comme chaque mot de ces pages divines,
Cet ironique outrage au prisonnier muet
Soudain se magnifie et jette le reflet
D'un si mystérieux, d'un si puissant symbole,
Qu'un monde tout entier tient dans cette parole.
- Voilà l'homme 1 - Drapé dans le manteau des rois,
Oi s'en va-t.il ? Vers son Calvaire, vers sa Croix.
C'est pour l'eneanglanter que le sort le couronne,
Pour le tuer qu'un peuple immense l'environne.
-Voiià l'homme ! - Héros d'un triomphe qui ment,
Victime qu'un bourreau vêt somptueusement
Et. qui n'a de recours dans la sinistre fêbe
Que de courber l'épaule et de lever la tête
L'épaule pour porter le faix du bois mortel,
La tête pour chercher du regard dans le ciel
Le Père qui nous fit une loi du supplice.
- Voilà l'homme ! - Et qui doit vider l'amer calice
Dans l'abandon, certain de reconnaître un jour
Que cette loi ai dure est une loi d'amour.

PA BO 30URGET.

AU PAYS DES ENFANTS
Des personnes raisonnables ne verront là que deux enfants sur deux

chaises : Jean par devant. sur une premère chaise : Pauline par derrière,
sur une seconde chaise. Et voilà.

Mais, à considérer l'animation de Jean, la façon dont il enfle la voix
pour interpeller le tabouret devant lui, sur le tapie, des personnes moins
raisonnables commenceront peut-être à y démêler autre chose. Et lorsque
ces personnes auront avisé la icelle qui relie Jean sur sa chaise au tabou-
ret sur le tapis, et entendu claquer le fouet qui tâche de secouer la tor-
peur du tabouret, ces personnes peu raisonnables, mais perapicaces, seront
bien près de comprendre qu'elles se trouvent non pas devant Jean et un
inerte taboure t, mais en présence d'un cocher et d'un cheval... Si ces
personnes ont l'esprit de poursuivre leurs investigatiens, elles découvri-
ront que Pauline, souriant, minaudant, jacassant derrière son frère, est
une dame en compagnie d'autres dames installées confortablement dans la
voiture de ce cocher ; et même - à voir Jean s'agiter comme un possédé
et balancer avec frénésie ses jambes pendantes - elles ne douteront pas
que le cheval trotte et que la voiture roule vite, vite, vite...

Rien n'est plus vrai, en effet.
Jean n'a plus ses grosses joues et ses cheveux bouclés. C'est un grand

cocher à perruque poudrée, s'il vous plaît, avec un grand chapeau galonné
et un habit à la française tout doré, comme on peut en voir sur les images
à deux sous.

Pauline est une marquise, une princesse, enfin la filleule d'une fée; elle
a des robes couleur du temps, et elle est belle comme le jour.

Ils vont aussi vite que le vent, à
travers un pays féerique...

Mais Jean se calme, ses petons
s'arrêtent. Il paraît qu'on est ar- L'AM
rivé...

D'un coup de reins, qui le redresse
et le fait glisser de la chaise sur le
tapis, notre cocher a quitté son siège. _

Et maintenant il s'empresse, il se
courbe, il sourit et il tend la main à
la princesse. Il n'en faut pas douter,
le cocher est devenu un prince qui
aide galLmment la noble visiteuse a
descendre de voiture. Or, une belle
dame ne descend pas de sa voiture Iou

comm uncochr d so siè. E la La mère (entrant en coup dle vent dlcomme un cocher de son siège. Et la fis).-Ah, garnement 1 Je te euroren
belle dame s'attife, et tarde, et gémit cette pimbêche de Hollandaise 1. Sors
d'une voix mourante: hein... r s -

-O prince, quel voyage! quelle Le père (se précipitant comme un o
bre de sa flle).-Je vais vous apprezfatigue! faire l'amour aveo notre vilain IrlanLe prince cherche une phrase; tez de suite cette chambre, je vous pr

II
te homme (à la fenêtre de drouie). -Dieu
mon Denis qui embrasse cette chioe

a maison voisine 1 Mais je vais empêcher

une /lle (à la fenêtre de gauche).-Ton.
I Ma fille qui s'amourache de cet imbé-
vais y mettre bon ordre; attends un pau I

mais il ne sait que répéter, en saluant
la main sur son cour :

-O princesse ! 0 princesseu ! seu !
eu !

Et, bien qu'il parle du haut de sa
tête, sur un ton pointu, assurément
très distingué, de fâcheux enroue-
mente rappellent les jurons du co-
cher... Illusion peut-être, ou, tout au
moins, détail méprisable. Il en est
de même pour la tournure empâtée du
prince qui, du bout des doigts pro-
mène la princesse. Il ne faut pas
croire à cette démarche lourde, hési-
tante, inquiétante même par instants
dans ses efforts d'élégance. Nous
sommesen présence d'un galant prince,
je vous le répète, etcharmant, etsvelte,I la taille fine, aux pieds légers. Il
mène la princesse à travers ses parcs

où fleurissent des plantes merveilleuses...
Mais on termes précipités, où ne se reconnaît plus la voix de la prin-

cesse, Pauline dit familièrement au prince :
-Maintenant, tu m'offres un grand dîner.
Et le prince, d'une voix qui n'a plus l'élévation d'une voix de prince,

ni la vulgarité d'une voix de cocher, répoad sur le même ton:
-Oui, un festin.
Et lea voilà devant la chaise; non, la voiture; je veux dire devant une

table, car c'est une table, il n'y a pas à s'y tromper, et ils mangent dans
des plats précieux des mets exquis...

Tout cela ne se voit guère, ou point ; on se nourrit de choses si légères!
Et il est indéniable que le prince et la princesse portent très souvent
leurs doigts à leur bouche, en claquant de la langue, en mastiquant
bruyamment et en roulant des yeux charmés. Ceci, bien entendu, est
l'apparence faite pour le vulgaire et faite à sa portée. Les princes et les
princesses, nous le savons, ne mangent point avec leurs doigts, et ne cla-
quent point de la langue en mastiquant bruyamment et en roulant des
yeux...

... Le prince a disparu. Le cocher remonte sur son siège, la princesse
dans sa voiture, et le tabouret, je veux dire le cheval, file au grand trot...

Tout à coup, de ce ton bref qui prédit les événements no iveaux et
imminente. Jean a lancé:

-Maintenant, on fait les brigands 1
Formidable aussitôt, il hurle en bondissant sur son siège et en pointant

son fou t à droite, à gauche:
-Pif ! Pif ! Boum ! Boum!
La princesse, qui, perdue dans une conversation avec ces dames, n'a

pas entendu la prophétie, devine aux terribles détonations le danger qui la
menace. Elle empoigne des deux mains le siège de son cocher, et elle crie
pleine d'épouv&nte:

-Non ! Jean ! non !... Je ne veux pas les brigands ! pas les brigands !
Mais le sort en est jeté. Malgré tout son pouvoir, Jean ne peut plus

sans doute revenir contre ce qui a été décrété.
Les chaises, les fauteuile, les tabourets, les poufs, sont des rochers et

des cavernes, repaires sinistres des brigands... Les voyez vous accourir
de toutes parts avec leurs chapeaux pointus et leurs jambes ficelées de
bandelettes 1 Ils ont des yeux féroces qui luisent dans leurs faces barbues.
Ils ressemblent au marchand de marrons du coin, aux modèles italiens
qui posent pour les peintres, aux mendiants, au diable, à tout ce qui fait
peur dans les images, dans les rues et dans les rêees. Jean s'empre:se de
les détruire à nesure qu'ils paraissent. Bien vite et bien fort, il crie, en
les foudroyant:

-Pif! Paf! Bjum ! Brrrroum!
Et la princesse, plus affolée, glapit en secouant furieusement le siège

du cocher :
-Je ne veux pas !... Je ne veux pas !
Près de choir, le cocher s'apaise et, tourné vers Pauline, Jean un peu

méprisant demande :

OUR EST TOUJOURS PUISSANT - (Suite)

ans la chambre de son
nda à faire la cour à
d'ici tout de suite...

uragan dans la cham-
ndre, mademoiselle, à
dais de voisin. Quit-
ie...

EDn

La mère (après le départ de son ils). -Je vais lui jouer
un bon tour, à cette pérounelle à cheveux jaunes ; elle ne
recommencera pas de sitôt à aguicher mon fils.

Le père (après le départ de sa fille).-Tonnerre des An-
tilles 1 Je vais montrer au camarade que l'on ne vient pas
impunément embrasser sa fille sans sonner. C'est à moi
qu il aura affaire à la prochaine occasion.


